777 "La série montre le réel à ceux qui ne veulent pas le voir" : on a vu "La Fièvre" avec Jérôme Fourquet

Entretien Propos recueillis par Etienne Campion Publié le 09/04/2024 DANS MARIANNE
Jérôme Fourquet a vu la série « La Fièvre » d'Éric Benzekri, qui radiographie les lignes de failles identitaires de la société française et rappelle la réflexion du célèbre sondeur sur « l'archipélisation de la société ». Selon celui-ci, la série a une vocation pédagogique et montre les dangers qui nous guettent.

Pour lire la première partie de cet entretien, publiée sur le site de Marianne : Jérôme Fourquet : "Aya Nakamura, Samara, Crépol… En 2024, le référentiel communautaire s'active partout".
Marianne : La série « La Fièvre » est une apologie de la fraternité et de l’universalisme à travers la fiction. N'est-ce pas une réponse, par la fiction, à la recherche de notre universalisme perdu dans le réel ?
Jérôme Fourquet : Eric Benzekri appuie où ça fait mal et met la focale sur une des lignes de failles majeures de la société française, la fracture identitaire. L’arc narratif de la série « La Fièvre » se déploie quasiment essentiellement sur cette ligne de faille culturelle.

Non pas qu'il méconnaisse l’existence de la ligne de faille sociale, mais il a décidé de mettre le projecteur sur l’autre, sans doute pour alerter le spectateur de la profondeur de cette fracture culturelle, ou bien tout simplement pour expliquer qu’elle existe à ceux qui en doutaient encore ou qui ne veulent pas regarder le réel en face.

L’idée est aussi d’alerter sur la façon dont, de part et d'autre de cette ligne de faille, des artificiers s'ingénient dès qu'ils le peuvent à mettre de l'huile sur le feu comme le font les personnages de Marie Kinsky pour les identitaires et de Kenza Chelbi pour les indigénistes.

Des ingénieurs du chaos, pour paraphraser Giuliano Da Empoli. Je pense ainsi que La Fièvre a une vocation pédagogique, pour montrer les dangers qui nous guettent, parce que certains font semblant de ne pas voir, et regardent ailleurs.

A LIRE AUSSI : Cagé-Piketty vs Fourquet: au-delà des intellos, la gauche à l'épreuve du débat sur le vote populaire pour le RN
Et derrière le devoir d'alerte, il y a aussi la volonté d'essayer d'exorciser ce spectre, cette menace, en la mettant à distance. En montrant que tous ceux qui disent que « ça va finir comme le Liban » oublient une chose, c'est que pour l'instant, il n'y a pas d'armes. La digue qui protège encore la France du scénario de guerre civile à la libanaise, c’est notamment l’absence d’armes.

Dans la série, on voit d’ailleurs bien l’enjeu sur la vente libre des armes. Benzekri essaie d’exorciser ce spectre et de montrer les forces de rappel qui existent encore face à cet engrenage infernal. L’idée de la série est de savoir si on est à minuit moins le quart ou si la guerre civile a déjà commencé, en questionnant la fragilité/solidité des digues.

Quid des solutions ?
Enfin, il y a quand même en filigrane, notamment dans ce qu'il met en scène autour de ce fameux club de foot, le Racing, l'ébauche d'une réponse républicaine et universaliste à ce spectre de la guerre civile qui plane sur la société française.

Benzekri montre comment ce club, qui devient une coopérative, s’engage dans sa gouvernance et ses propositions sur un nouveau logiciel politique et sociétal. Il devient pour reprendre la devise du Barça « Més que un club » [« Plus qu’un club »].

A LIRE AUSSI : Jérôme Fourquet : "Aya Nakamura, Samara, Crépol… En 2024, le référentiel communautaire s'active partout"
Trois étages de lecture, donc, dans « La Fièvre » : montrer à tout le monde le problème, alerter sur les digues qui ne doivent pas sauter, et proposer des solutions. Benzekri n’est que scénariste de séries, mais on voit revenir à la surface son engagement ancien et son passé de militant politique. Avec à la clé des solutions à proposer, comme récit ou comme mode de fonctionnement de notre société pour faire pièce à la guerre de tous contre tous.

